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M oNsiEUR  LE  Marquis, 

Les  grands  projets,  les  projets  falutaires 
de  l’Auemblée  Nationale  , fes  vues  bien- 
faifantes  ont  pénétré  jufque  dans  le  fond 
de  ma  retraite.  Je  ne  l’attribue  point  au 
hafard , parce  que  le  hafard  n’ell:  rien  aux 
yeux  d’une  Religieufe  confinée  dans  l’ob* 
fcurité  de  fon  Cloître.  C’eft , un  effet , 
de  la  Providence , & j’en  fais  hommage 
à fa  bonté  furveillante.  J’ai  vu  avec  la 
plus  vive  fenfibilité  la  maxime  précieufe 
de  la  liberté  de  l’homme  , confignée 
confacrée  dans  la  Conftitution  que  vous 
allez  donner  à la  France.  Ils  feront  donc 
libres  enfin  les  Nègres,  ces  homtnes  fi 
utiles  dans  le  nouveau  Monde  ! La  dif- 
férence du  blanc  au  noir  nelevera  donc 
plus  une  diftinélion  déshonorante  entre 
des  hommes  parfaitement  femblables.  Cette 
penfée  confolante , fur  le  fort  de  la  pau- 
vre humanité  bafannée , a jetté  dans  mon 
cœur  l’efpoir  bien  plus  confolant  encore 
pour  moi , que  l’Affemblée  Nationale  s’oc- 
cupera néceffairement  dû  fort  bien  plus 
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déplorable  de  la  pauvre  humanité  embé- 
guinée. 

Vous  êtes,  M.  le  Marquis  , un  des 
Membres  du  Comité  du  Clergé  ; vos  ta- 
lens , vos  lumkres  vous  diftinguent  parmi 
vos  honorables  Confrères.  Vos  connoiffan- 
ces  politiques , religieufes  & civiles,  vous  ont 
mérité  préférablement  la  confiance  de  nos 
fteres  encapuchonnés  5 vous  les  avez  af- 
lurés  , dans  une  ïéponfe  commune  , par  la 
voie  du  Journal  de  Paris,  de  toute  votre 
attention  & de  toute  votre  aftivité  à les 
obliger  *,  je  viens  avec  la  même  confiance 
réclamer  vos  bontés  & vos  foins  pour  les 
Moniales.  J’ignore  fi  quelques-unes  de  nos 
Sœurs  vous  ont  importuné  ôc  porté  à votre 
Tribunal  leurs  doléances.  Je  hafiirde  de 
vous  faire  paffer  quelques  réflexions  fur  le' 
trifte  état  où  nous  gémiffons  : oui , M.  le 
Marquis  , nous  forâmes  plus  malheureuCs 
que  les  Nègres , même  dans  1 efclavage. 
Nos  chaînes  font  d autant  plus  infuppoita- 
bles  , qu  elles  nous  font  impoiées  par  la 
Relio-ion  qui  ne  prêche  que  douceur,  que 
liberté  ; mais  Religion  mal  interprétée,  mal 
entendue.  Le  joug  de  l’Evangile  n’eft  aflù- 
rément  que  bien  doux,,  fou  fardeau  leger  : 
celui  que  nous  traînons  eft  dur,^  accablant, 
contraire  à la  nature , a la  raifon  eclairee 
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par  la  foi.  Les  Evêques  & leurs  fubalteraes; 
qui  fe  difent  les  Miniftres  du  Dieu  de  paix 
& de  miféricorde , ne  font  pour  nous  que 
des  hommes  impitoyables,  de  vrais  tyrans. 
Oui , M.  le  Marquis , je  le  répété  , nous 
femmes  de  malheureufes  viftimes  immolées 
chaQue  jour  & à tous  les  inftans  de  la  vie  f 
par  la  fuperftition  & par  le  plus  aveugle , 
le  plus  cruel  defpotifme.  Vous  en  jugerez 
par  quelques  détails  , que  je  foumets  à vos 
lumières.  Je  vous  parle  d’après  mon  cœur , 
M.  le  Marquis  , & je  ne  crains  point  d’être 
démentie  par  aucune  de  mes  compagnes , 
fl  elles  ont  la  force  de  ne  pas  trahir  leur 
confoience , & le  courage  de  rendre  hom^ 
mage  à la  vérité.  Je  bornerai  mes  réflexions 
à quatre  objets.  La  virginité  forcée , l’o- 
béiffance  aveugle , la  pauvreté  particulière, 
la  domination , je  tranche  le  mot , la  ty- 
rannie des  Evêques.  En  faut  - il  tant  pour 
rendre  infiniment  malheureux  des  êtres 
pufillanimes  par  caraftere  autant  que  par 
éducation. 

Le  célibat  eft  ancien  , Je  ne  puis  en  dif- 
çonvenir.  Il  faudroit  ignorer  les  premiers 
élémens  de  l’Hiftoire  , pour  ne  pas  avouer 
que  fa  nailTance  remonte  jufqu  aux  premiers 
fiecles  du  monde  : mais  le  çeUbat , pour 

A 3 
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être  plus  ancien  , n’en  eft  par  cela  même 
qu’une  plus  vieille  erreur. 

Au  commencement  des  générations 
l’objet  eflentiel  étoit  de  peupler  le  monde. 
Aullî  la  Loi  de  Dieu  & celle  de  la  nature , 
impofoient  a tous  les  individus  l’heureule 
néceffité  de  travailler  à l’augmentation  du 
genre  humain.  Ce  feroit  infulter  la  mé- 
moire de  nos  premiers  Peres , que  de  penfer 
que  réfraftaires  à la  Loi  de  Dieu  , ils  au- 
roient  étouffé  ce  penchant  falutaire , qui 
raproche  les  êtres  animés , qui  les  unit 
pour  fe  reproduire  dans  leurs  femblables. 
C eft  honorer  la  raifon  ; c’eft  marcher  à 
la  lumière  de  fon  flambeau , que  de  croire 
que  les  hommes  des  premiers  tems  fe  fai— 
foient  une  affaire  principale , une  affaire 
effentielle  d’obéir  à un  précepte  aufli  doux 
que  légitimé.  Je  citerai  pour  toute  preuve 
ce  que  j’ai  lu  , & relu  mille  fois  dans  l’Hif- 
toire  Sainte.  Les  Patriarches , ces  hommes 
vénérables  de  la  première  antiquité  , pre- 
noient  & donnoient  des  femmes  ; ils  mirent 
au  monde  des  fils  & des  filles , & puis  iis 
moururent.  N’eft-il  pas  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  faine  raifon , de  penfer , d’après 
le  récit  de  Moïfe , que  la  procréation  des 
enfans  étoit  l’unique  occupation  des  Pa— 
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iriarclies,&  qu’ils  n’avoient  eu  rien  de 
plus  important  à faire  ? , 

L’occupation  Bit  la  même  parmi  les 
hommes  qui  vécurent  dans  les  premiers 
fiecles  qui  fuivirent  le  déluge.  Il  y avoit 
beaucoup  à défricher  & peu  d’ouvriers  i 
c’étoit  à qid  engendreroit  le  plus.  Alors 
l’honneur;  la  nobleffe  , la  puiffance  des 
hommes  confiftoient  dans  le  grand  nombre 
des  enfans  » op  étoit  fûr  par  là  de  sattir^ 
une  grande  confidération , de  fe  faire  rel- 
pe£Ier  de  fes  voifins , & d’avoir  une  place 
dans  l’hiftoire.  La  ftérilité  paffoit  alors  pour 
une  efpece  d’infamie  dans  les  deux  fexes  , 
^ pour  une  marque  non-équivoque  de  la 
tnalédiftion  de  Dieu  j au  contraire , on  re- 
gardok  comme  un  témoignage  authentique 
de  fabénédiaion,  d’avoir  autour  de  fa  table 
un  grand  nombre  d’enfans.  Le  célibat  etoit 
une  efpece  de  péché  contre  nature  ; pour- 
quoi aujourd’hui  n’eft-ce  pas  la  meme 

chofe  ? « 1 t» 

Moife  , le  plus  fage  Légiflateur  de  1 an- 
tiquité , ne  laiffe  point  aux  hommes  la 
liberté  de  fe  marier  ou  non.  Lycmgue 
note  d’infamie  les  célibataires.  A Lace- 
demone  on  publie  des  réglemens  contrée 
ceux  qui  fe  marient  trop  tard  , & contre 
les  marii  qui  n’en  ufent  pas  bien  avec 

A.  jL 
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leurs  femmes.  Platon  , le  divin  Platon  ^ 
ne  toléré  , dans  fa  République  , le  célibat 
que  jufqu’à  trente-ciiiq  ans  j mais  pafTé  cet 
âge  5 il  interdit  feulement  les  célibataires 
des  emplois , & leur  marque  le  dernier  rang 
dans  les  cérémonies  publiques.  Chez  les 
Romains , les  Loix  contre  le  célibat  furent 
moins  rigoureufes  que  chez  les  Grecs  ; les; 
Cenfeurs  cependant  étoient  chargés  d^em- 
pêcher  ce  genre  de  vie  folitaîre  5 préju- 
diciable à FEtat.  Pour  le  rendre  odieux ,, 
les  célibataires  rfétoient  reçus  ni  à tefter , 
ni  à rendre  témoignage.  On  faifoit  une 
finguliere  queftion  à ceux*  qui  fe  préfen-^ 
toient  pour  prêter  ferment  : a votre  ame 
& confcience  ^ ave^-vous  un  cheval?  ave"^ 
vQus  une  femme  ? Les  Romains  ne  fe  con- 
tentoient  pas  d'affliger  les  célibataires  en 
ce  monde  : leurs  lliéologiens  les  mena-- 
çoient  auffl  de  peines  extraordinaires  dans 
les  enfers.  C^efl  la  plus  grande  des  impiétés 
& le  dernier  des  .malheurs  ^ de  jortir  de  ce 
monde  fatis  laifjer  des  enjans  p les  démons 
font  fouffrir  à ces  gens-là  de  cruelles  peines 
après  leur  rnort. 

Le  célibat  faifoit  des  progrès  malgré  les 
précautions  fpirituelles  & corporelles  que 
Ton  prenoir  pour  Farrêter.  Quels  motifs 
uffèz  puilians  pouvoient  remporter  fur  tant 
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de  Loix  pénales  , burfales  & infamantes  ? 
On  ne  peut  préfumer  que  des  fimpies  rai^ 
fons  morales  & des  goûts  particuliers  ; peut- 
être  même  que  , dès  les  commencemens  ^ 
de  bonnes  raifons  phyfiques  y déterminè- 
rent puiffamment.  La  nature  fe  joue  dans 
fes  produftions  ; il  eft  des  écarts  qui  jufti- 
fient  fon  invariable  uniformité.  îleft  des  êtres 
qui  portent  en  naillànt  la  difpenfe  de  ré- 
duire en  pratique  la  grande  réglé  de  la  mub 
tiplication.  Etres  infortunés  , iis  furent  mé- 
prifés  chez  certains  peuples  , honorés  chez 
les  Orientaux  ; ils  fe  confoloient  du  mal- 
heur de  leur  état , en  fe  déchargeant  d une 
bonne  partie  des  follicitudes  de  la  vie  , & 
s’imaginant  marcher  avec  affurance  dans 
le  chemin  de  la  vertu, 

La  troupe  des  célibataires  involontaires 
fut  bientôt  grofiie  par  d’autres  célibataires 
libres  ^ les  uns  par  goût , les  autres  par  rai- 
fon  d’état , une  iniinité  par  libertinage  , 
cpelquesnins  par  vertu,  prirent  un  parti, 
qui  paroiffoit  bien  doux  par  le  repos  qu’il 
affuroit , en  délivrant  de  l’embarras  que 
donne  le  foin  d’une  famille. 

Tout  le  monde  connoît  les  hiftoriettes 
& les  fables  des  Payens  fur  le  célibat  : on 
connoît  fes  héros  & fes  martyrs.  Rome  & 
Athènes  avoient  des  rnaxfons  confacrées  à 
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la  virginité.  Le  merveilleTO  a toujours  eu 
des  pdrtifans.  La  croyance  venoit  à Fappui  j 
la  luperfiition  avoit  fait  des  dieux*  vierges , 
des  déeffes  - vierges.  Le  préjugé  exigea 
que  tout  fût  vierge.  On  imagina  dans  la 
liiite  d’honorer  la  Divinité  par  la  coutume 
barbare  de  lui  facrifler  deshommes,  comme 
on  avoit  imaginé  lui  rendre  un  hommage 
parfait  en  renonçant , foit  de  gré  , foit  de 
force  , à la  noble , à la  fiiblime  fonftion  de 
produire  des  hommes.  Mais  heureufement 
la  nature  ne  perd  jamais  fes  droits  5 ils  font 
imprefcriptibles  malgré  les  efforts  de  la 
fauffe  piété.  Auffi  la  nature  triomphe  des 
entreprifes  d^une  abfurde  crédulité.  Les 
foibleffes  connues  des  Dieux  & des  Déeffes 
de  rOlympe  , trouvoient  abondamment 
des  imitateurs .5  dans  les  perfonnes  de  dif- 
férent fexe , qui  avoient  pouffé  Forgueil 
jufqu  à méprifer  les  falutaiYes  leçons  de  la 
bieiifaifanîe  nature  ^ pour  faire  parade  d’une 
vertu  auffi  barbare  que  ridicule.  La  nature 
fut  vengée  par  les  défordres  où  fe  précipi- 
tèrent ces  fuperftitieux  adorateurs.  Les 
Prêtres  & les  Veff  aies  ne  vaîoient  pas  mieux 
que  les  modérateurs  de  rUnivers.  Qui 
ignore  les  aventures  de  Diane,  de  Minerve, 
celles  de  Jupiter , d’Apollon  & de  Mer- 
cure ? Qui  ne  fait  que  toutes  ces  viétimes 
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-du  Paganifme , ces  Religieux  célibataires 
n’étoient  que  des  viftimes  vouées  à Finfa- 
mie  & au  défordre  ? L'Hiftoire  nous  repré- 
fente la  plus  ancienne  des  Déeffes  ^ tenant 
un  enfant  entre  fes  bras , où  Favoit-elle 
pris  ? A fon  exemple , les  Veftales , du 
nom  de  cette  Déeffe  , n’étoient  pas  d’une 
conduite  plus  régulière, ni  plus  irréprocha- 
ble. On  fait  aufli  que  toutes  les  Veftales 
qui  imitoient  la  Déeffe , n’étoient  pas  pour 
cela  enterrées  toutes  vives.  . . On  ! M,  le 
Marquis  5 que  de  bûchers  il  faudroit  allu- 
mer, de  nos  jours,  fi  l’on  deftinoit  au  feu 
toutes  celles  de  nos  Veftales,  qui  de  fait 
ou  de  defir  manquent  à leur  vœu  de  virgi- 
nité j je  vous  affure , Monfieur , que  les 
forêts  du  Liban , celles  des  Ardennes  , n’y 
füffiroient  pas.  Les  Auto-da-fés  feroient 
bien  communs  parmi  nous  , & bientôt 
rUnivers  ne  feroit  qu’une  plaine  immenfe, 
fi  les  Loix  décernoient  l’honneur  de  la 
brûlure  à nos  Freres  encapuchonnés,  à 
tant  de  Prêtres  féculiers , qui  ne  font  pas 
plus  fages  que  ne  l’étoient  autrefois  les 
rrêtres  de  Cybèle.  Vous  vous  rappeliez , 
fans  doute , M.  le  Marquis , la  peine  dé- 
cernée par  Moyfe  contre  les  adultérés  ; & 
d’après  l’expreflion  de  l’Evangile  , c’eft 
avoir  commis  i’adultere  , que  de  fe  per» 
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mettre  le  moindre  regard  ^ de  fomenter 
le  moindre  delîr  qui  tend  à concentrer  la 
moindre  étincelle  de  ce  feu  dévorant  que 
nous  portons  dans  le  cœur  , & dont  nous 
ne  pouvons,  fans  miracle,  éviter  lamalheu- 
reufe  impreffion. 

Je  reviens  à mon  fujet,  Monfieur  lé 
Marquis  j vous  me  pafferez  cette  digref- 
fion  5 ne  croyez  pas  que  j'aie  cherché  à faire 
un  vain  étalage  d'une  frivole  éducation  ; fi 
elle  vous  paroît  déplacée  par  la  perte  du 
tems  que  vous  avez  mis  à la  lire,  ce  feroit 
une  erreur  de  votre  part  * cette  prétendue 
érudition  eft  la  fuite  de  la  bizarrerie  de  la  loi 
du  célibat.  Quoique  féqueftrées  du  monde^ 
vous  nous  confiez  vos  enfans  j fous  le  pré- 
texte de  nous  rendre  utiles , vous  nous 
chargez  de  Téducation  publique,  dont  nous 
n'avons  pas  même  les  premières  notions  ^ 
il  taut  apprendre  à vos  demoifelles  la  mi- 
thologie,  les  revêries  dupaganifme,  tandis 
que,  par  état  & par  principe  de  confcience  ^ 
nous  ne  devrions  nous  occuper , & même 
n'inftrûire  vos  enfans,  que  des  vérités  éter- 
nelles • enfin , pour  comble  d’inconfé-» 
quence , vous  voulez  que  nous  infpirions 
à vos  demoifelles  la  piété  filiale , la  ten- 
dreffe , la  fidélité  conjugale  , & vous 
nous  autorifez  à vivre  fous  une  loi  injufte  ^ 
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barbare,  qui  étouîFe  les  premiers  principei 
de  rhumanité  ^ vous  nous  faites  jouer  le 
perfonnage  le  plus  ridicule  & le  plus  dé- 
placé j vous  voulez  que  nous  formions  a la 
vertu,  les  perfonnes  que  le  ciel  vous  def^ 
tine  pour  époufes , que  nous  en  faffioiis  des 
femmes  aimables  , de  bonnes  meres  de 
famille  | & les  Prêtres,  prépofés  à nous 
conduire  dans  les  voies  du  ialut,  nous 
font  des  crimes,  des  moindres  agremens  de 
notre  fexe  j & la  loi , toujours  plus  abiurde  , 
nous  prive , nous  dépouille  impitoyable- 
ment de  la  plus  glorieufe  qualité , nous 
interdit  abfolument  refpéraoce  même  de 
partager  avec  nos  éleves  la  précieufe  pré- 
rogative de  donner  des  fiijets  àlütaî.  Con- 
venez , Monfieur  le  Marquis  , ^que  c’eft 
déranger  d’une  maniéré  bien  étrange  la 
fage  économie  des  proceaes  cle  ia  ,naiiue  ; 
que  ces  procédés  d’une  politique  barbaie 
doivent  enfin  difparoiîre  au  flambeau  ae 
la  raifon , qui  diitingue  notre  iiecle.  ^ 

• Il  eft  tems  de  nous  arracher  à l^fçece 
dinfamie  qui  nous  déshonore  , auffi  bien 
que  la  religion  dont  nous  portons  les^  li- 
vrées. Combien  de  fois,  daiis  k fona  de 
ma  retraite,  j’ai  frémi  avec  indignation  à 
la  vue  du  rôle  humiflarit,  que  la  picte  mal 
.entendue  de  nos  peres  nous  fait  jouer  Otias 
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tes  ptétendus  afyles  de  l’innocence!  Aliî 
Monfieur  le  Marquis , que  n’ai-je  le  cou- 
rage de  déchirer  le  voile  épais  qui  dérobe 
au  Public  & nos  défordres  & nos  malheurs  1 
Combien  de  fois  j’ai  gémi  fur  mon  exif- 
tence!  Que  de  larmes,  dans  ces  momens 
de  combat,  entre  les  deux  hommes  que 
nous  portons  dans  notre  fein , & dont  le 
plus  impérieux  des  mortels,  Louis  XIV  , 
faifoit,  à fa  chere  Maintenon , un  portrait  li 
touchant  ! 

Exclues , féparées  de  la  fociété  de  nos 
femblables , objets  de  mépris  & de  dé- 
dain , forcées  de  lutter  fans  celfe  contre 
tous  les  appétits  , qui  ont  des  rapports 
effentiels  à la  reproduftion , nous  fommes , 
pour  ainfi  dire , des  hors  d’œuvre  dans  la 
nature  : avilies  jufqu’à  être  irrévocable- 
ment vouées  à la  ftérilité , vous  cherchez 
à tirer  parti  de  l’opprobre  dont  nous  fom- 
mes accablées,  fous  le  vain  prétexte  d’une 
utilité  toujours  dangereufe  pour  vos  enfans; 
Vous  nous  deftinez  à la  confervation  de 
l’efpece  même  deftinée  à la  multiplication, 
n’elt-ce  pas  multiplier  nos  malheurs , les 
aggraver  par  le  fouvenir  toujours  renaif- 
fant  d’une  pareille  deftination  ? Je  ne  parle 
pas  des  précautions  qu’a  fu  imaginer  la 
pieufe  cruauté  des  Révérendes  Meres  , 
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à donner  aux  plus  jeunes  d’entre  nous, 
& à ■ celles  fur-tout  dont  le  coloris  & 
rembonpoint  annoncent  le  plus  heureux 
tempérament , ces  breuvages  mortels  qui 
cauient  les  plus  funeftes , les  plus  affreux 
ravages.  Confultez , M.  le  Marquis,  M"'*  les 
Médecins,  vous  apprendrez  avec  autant 
d’horreur  que  de  compaffion , ces  fcènes 
humiliantes  qui  déshonorent  l’humanité  & 
qui  font  des  cloîtres,  des  féjours  détef- 
tables.  Eh!  combien  de  fois  l’ignorance 
ou  le  philofophifme  de  nos  Hipocrates 
modernes , ne  contribue-t-elle  pas  à la 
mort  des  plus  excellons  fujets , ou  au  dé- 
périffement  total  d’une  fanté  précieufe , 
dont  la  perte  eft  le  plus  grand  malheur, 
comme  le  plus  irréparable. 

Ce  n’eft-là , M.  le  Marquis , qu’une  très- 
petite  partie  des  grands  inconvéniens  du 
vœu  de  chafteté  •,  il  faudroit  faire  des 
volumes  pour  en  épuifer  la  matière;  je 
me  bornerai  à vous  faire  quelques  ré- 
flexions que  fuggerent  naturellement  le  bon 
fens  & la  droite  raifon. 

U n’eft  pas  permis  de  vouer  ce  qui  n’eft 
pas  en  notre  puilTance  ; & le  vœu  efl:  nul 
de  fa  nature,  dès  qu’une  néceffité  phy- 
fique  ou  morale  s’oppofe  à fon.  accom- 
pllfiementÿ  or,  la  continence  ell  un  don 
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qui  n’eft  point  en  notre  pouvoir  : è’eft 
le  Saint-Efprit  lui-tnême  qui  nous  en  affure,  , 
& qui  n a pas  promis  de.  la  donner  _à 
tous  ceux  qui  la  demanderoient , parce 
quelle  n’eft  pas  néceflaire  au  faim.  En 
vouer  une  éternelle  , c eft  donc  luppofer 
témérairement  que  Dieu  nous  la  donnera  5OU 
plutôt  c’eft  vouloir  le  forcer  à nous  la 
donner  : car  le  vœu  impofe  bien  plutôt  une 
néceffité  à Dieu  qu’à  l’homme,  en  lui  pref- 
crivanî  la  maniéré  dont  il-dgit  nous  fau- 
ver.  Vouer  une  continence  eternelle, 
qu’eft-ce  autre  chofe  que.. promettre  de 
.h’a.voir  point  les  ûeiirs  & les  infirmités  qui 
font  communes  à tous  les  hommes '?  ..Çeft 
comme  fi.  quelqu’un  faifoit  vœu  de  n’êtfe 
jamais  malade,  ou  oe  s abftenir  , ,dans  la 
maladie  , des  remèdes  que  Dieu  a établis 
pour  la  guérifon.  _ ' ' 

Peut-on  fenfément-  croire  que.  ce  foit 
i’Etïliie  qui  ait  donné  la  fanÊüon . d._  ces 
nombreux  établiffemens  .êù  des  .milliers 
de  perfonnes  de  l’un  & dé  l’autre  .fqxq, 
s’engap-ent  à la  continence  perpétuelle:? 
Ou  piStôt  n’eft-ce  pas  de  , ces,,  bifartf ries 
fi  fréquentes  dans  rhiftoire  de  r_ljelj^t 
humain  ?.  Inventée  d’abord  , pari^  ,1a  Vû- 
perftition  &,rimbécilîté qlle  .a  -çté^  qm- 
fuite  coniacrée  par  la  pojityque.  irndoaq 
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Je  ne  puis  vous  taire  , M.  le  Marquis  ^ 
une  Angularité  qui  m’étonne  étrangement, 
& je  penfe  que  vous  en  ferez'  également 
étonné  vous-même  j c’efl;  une  de  ces  in- 
conféquences  dont  on  a peine  à revenir. 
Un  Prêtre  eft  irrégulier , & il  ne  peut 
ièrvir  à l’autel,  fans  difpenfe  de  notre 
Saint-Pere  le  Pape  , fi  i’a  conformation 
n’efl:  pas  telle,  qu’il  puilfe  être  jugé  ca- 
pable de  confommer  l’œuvre  de'  la  chair 
& habile  à la  génération.  Parmi  nous 
Religieufes,  une  fille  qui,  d’après  certains 
préjugés  , ne  feroit  pas  cenlée  capable  de 
devenir  Mere , par  la  non  apparition  , ou 
la  fuppreffion  confiante  de  ces  évacua- 
tions périodiques  , qui  annoncent  la  pu- 
berté} une  telle  fille  ne  peut  être  admife 
à la  profeffion  religieufe.  Le  ■ premier 
objet  eft  un  fait  ; quoique  je  fâche  un  peu 
de  latin , je  n’ai  pas  lu  le  traité  théologique 
des  irrégularités , je  vous  le.  donne  fur  la 
foi  de  notre  Directeur,  qui  eft  un  faint 
& favant  homme.  Je  vous  certifie  le  fé- 
cond objet  fur  mon  expérience.  Dans  le 
Monaftere  que  je  préfide  , c’eft  l’ufage 
de  ne  pas  admettre  une  fille  .non  réglée  ; 
dans  le  moment  où  je  vous  écris , d’après 
ce  tyrannique  ufage  & d’après  les  con- 
feils  lumineux  de  notre  Pere  Supérieur, 
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un  ' Chanoine  de  Notre-Dame  , le  Supé- 
rieur par  excellence,  le  Supérieur  bannal 
de  toutes  les  Communautés  Janféniftes  9 
je  n’ai  point  admis  à Fémiffion  des  vœux, 
un  excellent  fujet,  à qui  je  ne  puis  re- 
procher, depuis  quatre  ans  , d’autre  dé- 
faut , que  la  difparition  totale  de  ce  bien- 
fait de  la  nature. 

Quelle  fingularité , M,  le  Marquis  ! quelle 
inconféquence!  En  fut-il  jamais  de  plus  ré- 
voltante? Pour  être  Prêtre,  il  faut  être 
homme  & être  en  état  de  faire  des  hommes , 
fous  la  condition  expreffe  de  ne  jamais 
faire  ufage  de  fes  facultés  produéHves. 
Pour  être  Religieufe , il  faut  être  capable 
dé  devenir  mere , & la  condition  indif- 
penfable  eft  la  renonciation  à tous  les 
moyens  d’obtenir  l’honneur  de  la  mater- 
nité. Des  hngularités  aulG  bifarres  ne  peu- 
vent & ne  doivent  produire  que  des 
vices  & des  défordres.  Auffi  la  profeffion 
du  célibat  fut-elle  fouillée , dès  fon  infti- 
tution  même.  J’en  trouve  la  preuve  dans 
une  lettre  de  Saint  Jérôme  à Euftochium. 
Le  bon  Saint  ne  fera  pas  fufpeét  dans  la 
matière  , il  fut  le  partifan  le  plus  outré  de 
la  virginité  ÿ & fi  de  fon  temps  , elle  étoit 
déjà  établie  , il  contribua  plus  que  per-^ 
fonne  , par  fes  déclamations  à l’accréditer. 
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Voici  le  portrait  qu’il  nous  a laifle  d’un 
grand  nombre,  de  vierges  de  fon  temps. 
Je  vais  copier  fes  propres  termes: 

>>  Je  ne  faurois  vous  exprimer  , fans  être 
» touché  de  la  plùs  vive  douleur , combien 
de  vierges  tombent  tous  les  .jours  , 
combien  TEglife  eh  Voit  périr  dans  fon 
>>  fein  : on  en  voit  pluiîeurs  ^ devenues 
veuves , avant  d’avoir  été  mariées , mar- 
f>  cher  la  tête  levée,  mefurer  tous  leurs 
» pas , & cacher  fous  un  habit  fimple  & 
» modefte  , les  défordres  d’une  vie  toute 
>>.>,eorrompüe , que  leür  feule  groffeffe  & 
» les  cris  de  leurs  enfans  font  connoître* 
w,.  Les  autres  favent  l’art  de  fe  rendre  fté- 
» riles , eil  commettant  un  homicide , eii 
» faifant  périr  leurs  enfans , avant  même 
>>  que  de  les  avoir  conçus*  Quelques-unes 
» s’apperCevant  de  leur  groffeiTe , & feU- 
» tant  le  fruit  de  leur  iniquité  , fe  fer-^ 
>>  vent  de  breuvages  empoifonnés  ; & 
» comme  il  arrive  fouvent  qu  elles  périt 
» fent  avec  leurs  enfans , elles  fe  rendent 
coupables  de  trois  différons  crimes  : 
w defcendant  en  enfer  j homicides  d’elles- 
» mêmes,  adultérés  de  Jéfus-Chrill  & 
» parricides  de  leurs  enfans , avant  de  les 
» avoir  mis  aU  monde  >f. 

' Voilà,  M*  le  Marquis,  quels  étoient, 

B 2 
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dans  la  ferveur  primitive , les  fruits  de 
cette  perfeétion  fi  vantee  : des  débauches 
honteufes  , des  facriléges , des  homicides  S 
Eh  ! quelle  inftitution  profane  fut  jamais 
fi  fécondé  en  fcandales , & porta  jamais 
autant  d atteintes  a tous  les  ■ droits  de  la 
fociéte.  Je  fais  bien  que  les  abus  font  in— 
feparables  des  meilleures  loix , 8c  que  pour 
quelque  inconvénient  paflager  , il  ne  faut 
pas  vouloir  tout  détruire  ; mais  il  y a , ce 
me  femble , une  réglé  bien  fimple , c eft 
que  toutes  les  fois  qu  un  etablilTement  n’ell 
point  néceflaire,  8c  qu’il  amene,  à fa  fuite, 
des  crimes  auffi  atroces,  8c,  j’ofe  le  dire  ’ 
auffi  inévitables , puifqu’ils  font  cohftatés  par 
une  expérience  déplus  de  quinze  fieclesj 
alors,  il  n’efl:  pas  douteux  qu’il  ne  faille 
renoncer  à cet  établiffement.  Qu’importe 
qu’il  puiffe  produire  quelques  vertus  écla- 
tantes , fi  les  vices,  qu’il  introduit,  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  ; l’avan- 
tage de  la  Ibciete , qui  doit  toujours  être 
la  première  loi,  n’en  fait-elle  pas  une  de 
fa  fuppreffion  ? 

IViais , d ailleurs  , efr-il  bien  lur  que 
ces  vertus  ^ tiennent  à cette  infritution  ? 
La  chafrete  en  fera-t-elle  moins  pure , 
pour  être  toujours  volontaire  ? Et  croit-^" 
on  qu’il  n’y  ait  pas  autant  de  mérite  à 
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fenouveller  fon  facrifice  à chaque  inftant , 
qu’à  céder  pendant  toute  fa  vie  aux  loix 
d’une  première  nécelîité  , dès  que  l’on 
fuppofe  la  virginité  fi  agréable  à Dieu  , 
la  plupart  de  celles  qui  en  remportèrent 
le  prix  , n’y  auroient  pas  fans  doute  été 
moins  fidelles , quand  même  leur  volonté 
feroit  demeurée  libre.  Et  puis , le  pis  qui 
en  feroit  arrivé , c’eft  que  pevft-être  queE 
qu’une  laffe  de  porter  ce  fardeau , l’eufie 
dépofé  dans  un  mariage  légitime  ; que 
de  vierge  pure^  elle  feroit  devenue  une 
époufe  chafte  ^ une  mere  refpeftable  ^ 
& eût  tranfmis  ces  vertus  à une  nouvelle 
famille,  & il  ny  a pas  un  grand  incon- 
vénient à cela.  D’une  autre  côté , parmi 
celles  qui  ont  faccombé,  combien  n’ont 
fait  que  céder  aux  loix  d’un  tempéramment 
qu’il  leur  étoit  impoffibie  de  vaincre^  & 
qui  auroient  évité  la  débauche , fi  la  vertu' 
leur  eût  offert  des  reffources  légitimes 
Combien  même  pour  qui  la  liberté  auroit 
été  caufe  d’une  plus  longue  perfévérance? 
pour  peu  qu’on  comioifie  le  cœur  humain , 
on  fait  qu’il  fe  révolte  naturellement  contre 
le  joug  qu’on  lui  impofe  , & fe  plie 
fans  effort  aux  pratiques  les  plus  pénibles, 
quand  il  croit  n’obéir  qu’à  fa  volonté.  A 
quoi  donc  peuveiiî  fcrvi'i:  toutes  ces  réglés 
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indiffokibles  ^ qui  ajdujettiflenf  à un  mêînier 
fardeau  des  forces  prefque  toujours  iné-^ 
gales?  A perdre  fans  retour  une  multitude 
de  viftimes,  pour  qui  les  voies  fublimes , 
fauté  d’être  proportionnées  à leurs  forces , 
ne  font  que  des  tentations  pour  le  mal. 

Toutes  ces  conlîdérations  impofent  la 
néçeffité  de  fupprimer  abfolumenr  le  vœu 
dé  çhafteté  , comme  contraire  à la  nature, 
niiifibie  à la  fociété  & infiniment  préiu- 
diciable  à la  pureté  & à la  fainteté  de 
la  religion  , déshonorée  par  les  défordres 
inouis  & les  fcandales  trop  multipliés  de 
ceux  qui -s  en  difent  les  Doreurs  & de 
ceux  qui  ont  la  vanité  & la  fottife  de 
croire  qu’ils  en  font  rornement  & la 
gloire. 

Abolir  le  vœu  de  çhafteté,  ceft,  iften 
douter  pas  M.  le  Marquis,  nous  ramener 
aux  premiers  temps  du  Çhriftianifîue  , 
tout  étoit  libre  dans  la  primitive  Eglife , 
en  religion  comme  en  politique , laffer- 
viffement  n’eft  venu  que  par  degrés.  La 
liberté  voilà  le  cri  honorable  & encou^ 
rageant  daps  tous  les  nouveaux  établiffe^. 
mens.  Ou  ne  trouve  nulle  part , dans 
yangile  , ni  dans  Saint  Paul , ces  titres , 
ces  prééminencés  imaginées  par  forgueil 

PauiQur  de  dQmipatioUj  fi  çontra,ir^ 
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aux  principes,  fans  nombre  d’humilité  .que 
l’on  rencontre  à chaque  page  dans  ce 
livres  divins.  On  ne  connoiffoit^pas  du 
temps  de  Saint  Paul,  même  l^fqu au  qua- 
trième fiecle  , époque  où  fut  établi  le 
vœu  de  virginité  perpétuelle  , on  ne  con- 
noilToit  pas  ces  inftrumens  de  captivité, 
encore  plus  infultans  pour  la  vertu  que 
propres  à conferver  1 innocence.  Les  tille 
du  bas  Peuple,-  qui  fe  vouoient  a la 
chaifeté , reifoient  dans  leur  fainide , ou 
continuoient  à relier  dans  le  monde  en 
leur  particulier  : les  premiers  Monaftercs 

de  'filles  ne  datent,  en  France, 
commencement  du  feptieme  liecle  ; 
même,  après  cette  époque,  les  tiLes 
qui  avoient  fait  vœu  de  virginité  n etoient 
point  aftreintes  à s’y  renfermer , comrne 
on  le  voit  dans  une  Ordonnance  de 


Clotaire  fécond. 

Soit  que  les  inconvéniens  & les  delor- 
dres  exigeaflent  des  précautions  plus  ie- 
veres , on  commença  à ne  plus  croire  a 
la  vertu  virginale,  & on  ne  permit  p.us 
aux  filles  vierges  , ou  qui  vouloient 
vivre  vierges , de  vivre  ailleurs  que  dans 
les  Monafteres.  On  éleva  des  murs  im- 
pénétrables & l’on  s’imagina  faulfement 
que  la  clôture  feroit  la  fauve-garde  de 
î’honnèur  virginal.  ® ^ 
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Mais,  M.  le  Marquis,  qu’ont  de  commuri 
avec  la  piété  cet  extérieur  de  prifon , ces 
grilles  & ces  verrous  fi,  multipliés , & tout 
cet  appareil  de  fupplice  qui , ce  me  femble , 
ne  devroit  etre  réfervé  que  pour  le  crime  ? 
J en  appelle  à toutes  les  âmes  honnêtes  , 
qui  pût  jamais  entrer  dans  un  parloir , & 
y voir  fans  une  efpece  d’horreur  , ces 
doubles  ou  triples  enceintes  de  fer  & ces 
pointes  menaçantes  qui  en  défendent  les 
approches  ? qui  peut  en  for  tir  fans  avoir 
rimagination  fouillée  à 1 afpeft  de  ces 
barrières  multipliées  jufqua  l’indécence, 
qui  font  voir  û clairement  le  mal  dans  les 
précautions  mêmes  imaginées  pour  le 
prévenir  ? quel  trifte  cortège  pour  la  vertu , 
comme  fi  elle  ne  pouvoir  naître  que  de  la 
contrainte  ? ou  bien  quelles  inftitutions 
que  celles  qui  ne  peuvent  fubfifter  qu  a 
1 aide  cie  ces  honteufes  & cruelles  précaur 
tiens  ? 

Eli  ! contre  qui  fe  permet-on  de  les  em- 
ployer ? contre  de  jeunes  & de  malheu- 
reufes  viftimes  que  leur  inexpérience,  & 
plus  encore  la  féduéhon  ou  la  barbarie  de 
leurs^  parens , a jeîté  dans  ces  retraites; 
qui  joignent  tous  les  agrémens  de  leur 
fexe  , a la  candeur,  à la  naïveté  de  l’âge  , 
& dont  rinnocence  na  furement  pas  be- 
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foin  de  ces  affreufes  ' expiations.  Avec 
quelle  adreffe , non  moins  barbare , ne 
prépare-t-on  pas  les  chaînes  éternelles 
qu’on  leur  deftine  ? on  prévient  le  moment 
des  pallions , & quelquefois  celui  de  la 
raifon  même , pour  leur  arracher  ce  fer- 
ment irrévocable.  C’elt  à quinze  ans  qu’on 
les  fait  renoncer  à des  plaifirs  qu’elles  n’ont 
pu  goûter , à des  befoins  qui  n ont  pas  eu 
le  temps  de  naître  •,  mais  enfin  la  nature 
parle  à fon  tour , & ces  befoins  fe  font 
fentir , fouvent  avec  d’autant  plus  d’em- 
pire , qu’on  leur  a ôté  tous  les  moyens  de 
fe  fatisfaire.  Ce  n’étoit  d’abord  que  la  ftatne 
inanimée  de  Pandore  j bientôt  cette  ftatue 
reçoit  le  feu  célefte , fon  cœur  & fes  fens 
s’ouvrent  à une  nouvelle  exiflence.  Mais, 
combien  va-t-elle  maudire  le  ferment  fatal 
qui  lui  en  interdit  l’ufage , qui  lui  ravit  fes 
plaifirs  & fes  biens , fans  lui  laiffer,  comme 
dans  kjboîte  de  Pandore,  l’efpérance  pour 
la  confoler. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  m’arrêter  à 
décrire,  ni  ces  combats  pénibles  qu’elle  eft 
obligée  de  livrer  contre  elle-mêrae  , ni 
ces  larmes  d’une  vie  entière  qui  ne  peuvent 
effacer  une  promelTe  d’un  inftant , ni  ces 
macérations  effrayantes  par  lefquelles  elle 
croit  fe  foufiraire  au  feu  des  palFions  , 


Si  qui  ne  peuvent  venir  à bout  de  ks 
éteindre. 

Je  ne  me  tarirois  pas  , k Marquis , 
fi  je  voulois  mettre  à contribution  tous  les 
auteurs  qui  ont  décrit,  avec  autant  de 
vérité  que  de  force,  les  malheurs  infér* 
parab-les  d une  inftitution  auffi  abfurdc.  Je 
me  contenterai  de  citer  ici  un  paffage  du 
poète  Prudence  , auffi  eftimable  par  fou 
zele  pour  la  religion  , que  pour  la-  beauté 
de  fes  poélies.  Ce  Poète  chrétien  s’attendrit 
de  la  maniéré  la  plus  intéreffante  fur  le 
fort  des  veftales.  On  étoit  dans  Fufage  de 
fon  temps  de  les  choifir  dès  ^enfance  ^ on 
» confacre , difoit-il  ^ devant  les  auteîs  , 
» leur  chafteté  par  force,  & ces  malheuf- 
» rcufes  languiffent  privées  d’un  plaifir 
» auquel  elles  ont  renoncé  par  force  & 
^ fans  le  connoître.  Leur  corps  peut  être 
>>  chafte  , mais  leur  efprit  refie  toujours 
» impur  5 & elles  ne  goûtent  aucun  repos 

dans  le  lit,  où  une  bleffure  invifible  les 
» fait  foupirer  fans  ceffe  pour  les  flambeaux 
» de  l’hymen. 

Il  faut  obfer ver  qu’on  ne  comptoit  ^ dans 
tout  l’empire , que  huit  ou  dix  veftales  du 
temps  du  Poète  Prudence  $ combien  fon 
humanité  & fa  religion  euffent  été  plus, 
vivement  affligées  à la  vue  de  tant  de 
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viftimes  tonfacrées  de  nos  jours  à l’arabi-» 
tion  des  familles , aux  infinuations  perfides 
d’une  piété  fuperftitieufe  & mal  entendue  l 
que  n’auroit-il  pas  dit  pour  inipirer  de  la 
pitié  , de  la  corapaffion  envers  tant  d’infor- 
tunées dévouées  au  même  fupplice  que  les 
veftales  , prefque  toujours  chargées  comme 
elles  de  ce  fardeau,  avant  d’en  pouvoir  con- 
noître  le  poids,  & qui  n’ont  pas  , comme 
les  veftales,  la  liberté  de  le  dépofer  au' 
bout  de  trente  ans. 

Vous  voyex  , M.  le  Marquis,  que  ces 
plaintes  fi  fouvent  répétées  depuis  le  qua- 
trième fiecle  , doivent  enfin  trouver  des 
oreilles  attentives  parmi  les  honorables 
membres  de  l’Aflemblée  Nationale.  Déjà  , 
la  fageffe  des  Confeils  du  Roi , déjà , des 
Prélats , Citoyens  & éclairés , ont  fait 
triompher  la  vérité  ; leur  courage  , leur 
zele  pour  l’humanité  ont  applani  les  prin- 
cipaux obftacles.  Il  étoit  réferve  a la  Na- 
tion aflemblée  d’avoir  la  gloire  , d’abattre 
à jamais  ces  monumens  déplorables  de  la 
barbarie  des  fieclès  ; les  portes  de  cet  abîme 
oïl  les  races  humaines  vont  s’engloutir  fans 
retour , ces  portes  infernales  feront  fermées 
à jamais  j la  fociété  fe  félicitera  des  géné- 
rations plus  nombreufes  & des  richeflesi 
plus  aQ:ives  qui  fe  répandront  dans  nos 
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tôfttfees;  k teligion  , cette  religion  ado- 
rable donnée  aux  hommes  i pour  leur 
bonheur,  la  religion  fe  glorifiera  de  n’être 
plus  un  inltrument  de  perfécution  ; & , au 
lieu  du  repentir  & des  larmes,  de  n’avoir 
à porter  à 1 être  fuprême  que  des  tributs 
üe  recoanoiffance  & d amour*  La  voix  de 
1 Ignorance  & de  la  fuperftition  fera  fans 
"^oix  5 mais  fon  régné 
f lumières  de  notre  lîecle  ne 

laifleront  plus  fubfifter  ces  monumens  de 
la  ftupîdité  de  nos peres.  Nous  touchons  au 
moment  fi  defiré  de  fa  deftruftion  totale; 
& Il  des  maux  plus  preflans  exigent  les 
plus  prompts  remedes , les  premiers  foins 
de  nos  légiflateurs  feront  en  faveur  du  fexe 
le  plus  foible  & le  plus  opprimé.  Mon  ef- 
perance  ne  ferâ  pas  vaine , M.  le  Marquis  ; 
déjà  la  fiilpenfion  de  l’émiffion  des  vœux 
fi  folemneilement  décrétée  , fi  folemnelle- 
ment  fanélionnée  par  le  plus  fage  & le 
meilleur  des  Rois,  annonce  aux  yeux  de 
pute  1 Europe  catholique  l’aurore  de  cet 
heureux  & beau  jour  où  la  Nation  la 
pks  généreufe , où  le  Roi  le  plus  chéri 
aliureront  à jamais  la  délivrance  de  tant 
de  milliers  d’ames  qui  ne  portent  qu’en 
gemilîànt  le  poids  énorme  de  ■ leurs 
chaînes. 

J ' y 
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Je  pafle,  M.  le  Marquis,  au  vœu  d’o* 
béiflance , cette  arme  meurtrière  dont  un 
defpote  fuperftitieux  fait  toujours  faire,  au 
nom  de  Dieu  qu’il  déshonore , des  imbé- 
ciles ou  des  hypocrites.  Une  volonté  aufli 
foible , auffi  changeante  que  la  nôtre  efl- 
elle  donc  faite  pour  des  chaînes  éternelles? 
On  a beau  vanter  leur  utilité  pour  fixer 
l’inconftance  humaine , ce  fera  toujours 
quoiqu’on  en  dife,  un  mauvais  moyen  d’ar- 
river à ce  but , que  d’affervir  feulement  les 
corps  en  lailTant  les  defirs  libres  , & met- 
tant nos  penchants  en  contradiélion  aveç 
nos  devoirs. 

D’ailleurs,  quelle  utilité  réfulte  de  ce 
vœu  d’obéilTance  ? Toutes  nos  obligatjoirS 
ne  dérivent-elles  pas  d’une  fource  infi- 
ment  plus  pure  que  des  caprices  d’une  Su- 
périeure? Faire  du  bien  à tout  ce  qui  nous 
entoure,  pratiquer  toutes  les  vertus  qui 
font  en  notre  pouvoir , nous  anéantir  de- 
vant la  majellé  fuprême , lui  offrir  notre 
tribut  d’admiration  & de  reconnoilTance  : 
voilà  le  vœu  que  nous  apportons  tous  en 
naiflantj  il  n’eft  pas  jufqu’à  la  perfeftion 
que  nous  ne  devions  embralTer,  chacun 
félon  la  mefure  de  nos  forces.  Qu’on  me 
montre  une  feule  vertu  utile  au  genre  hu- 
main qui  ne  dérive  pas  de  cette  obligation 
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gravée  dafts  tous  les  cœurs  ",  ‘ dti  doigt  de 
Dieu  même  j qu  dn  me  dife  quelle  eft  l’au- 
torité qui  puiffe  en  prefcrire  Une  obfervation 

plus  rigoureufe 

; Aulii  5 n’eft -ce  guefes  le  but  de  nos 
inliitutions . religieüïes , & ce  ; qui  les  dé- 
crédite le  plus  à mon  fens  , eft  de  voir 
qu’elles  ne  recommandent  presque  que  des 
pratiques  ou  puériles  ^ ou  indifférentes^ 
Lifez  le  détail  de  nos  réglés  monaftiques  ^ 
vous  trouverez  que  par  les  minuties  dont 
jelies  les  accompagnent,  elles  dégradent 
jufqu’à  la  vertu  même  ; qu’elles  ne,  çon- 
fiftent  qu’à  égarer  la  raifon  dans  des  devoirs 
pifcurs , abfolument  inutiles  au . genre  hu- 
main & à la  fur  charger  de  préceptes  bi- 
farres  ou  frivoles  qui  ne  fervent  qu’à  exer- 
cer -le  defpotifme  des  Chefs  & fatiguer 
inutilement  < la  patience  de  ceux  qui 
obéiffent.  On  fait  Thiftoire  de  ce  folitaire 
à qui  fon  Supérieur  ordonna  d’aller  arrofer 
tous  les  jours  un  bâton  fec , & qui  pendant 
plufieurs  années  s’acquitta  fort  fcrupuleufe- 
ment  de  cette  puérile  commiffion.  Telle 
eft  l’image  la  plus  vraie  des  occupations 
des  cloîtres  & de  cette  régularité  regardée 
comme  la  première  vertu , la  vertu  effen- 
tielle  des  cloîtres.  Il  n’eft  rien  dont  on 
n abufepour  étayer  cette  chimérique  préten- 
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îîon  ; Gîi  ne  ceffe  de  nous  inctilqüerune 
maxime  auffi  faufîe  qu'abfurde  P obéijjance 
faiî  des  miracles.  Maxime  téméraire  , pré- 
fomptueufe,  digne  du  pere  du  menfonge. 
H féduifit  la  mere  commune  des  ihommess 
par  la  folle  efpérance  de  partager  la  gloire 
de  la  divinité 5 & nos  Supérieurs,  animés 
fans  doute  par  Fefprit  de  Satan  , nous  fé- 
duifent>  par  raffurance  de  partager  avec 
Dieu  les  œuvres  de  fa  toute  puiffance.  Et 
pour  quels  objets  ? trop  fouvent  pour  fatis- 
îàire  leur  orgueil  ou  leur  méchanceté, 
N’eft-ce  pasinfulter  à la  Divinité,  en  dé- 
gradant ainfi  la  raifon,  le  plus  précieux 
apanage  de  l’homme  ? 

' Qu'^eft-ce,  en  effet , que  le  vœu  d’o- 
béiflance , finon  une  renonciation  folem- 
nelle  à l’ufage  de  la  raifon  & de  toutes  les 
facultés  fpirituelles  ? comme  fi  Dieu  , qui 
nous  les  donna  pour  nous  éclairer , ne  nous 
eût  fait  qu’un  préfent  inutile.  Mais  de  quoi 
peut  être  capable  Un  être  qui  ne  produit 
rien  par  fa  volonté  ? fuppofez  l’exécution 
fidele  de  ce  vœu , que  nous  offtent  alors 
les  cloîtres?  un  aflemblage  d’êtres,  ou 
plutôt  d’automates  dont  toute  l’exiffence 
eft  dans  l’ame  d’autrui , & qui  font  réduits 
à des  mouvemens  méchaniques.  C’eft  ainfi 
que  ces  réglés  fi  vantées  ne  font  au  fond 
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que  Fart  de  dénaturer  Thomme.  Car , que 
lui  refte-t-il , lorfquon  l’a  dépouillé  de  fa 
raifon  & de  fon  ame  pour  n’en  faire  qu’un 
inftrument  paflif,  ou  comme  s’expriment 
ces  réglés,  un  bâton  dans  les  mains  d’un 
vieillard.  C’étoit  bien  la  peine  d’élever  fi 
haut  les  prérogatives  de  notre  raifon  pour 
mettre  enfuite  le  comble  de  la  vertu  à en 
abandonner  l’ulage.  Quelqu’éloge  que 
l’on  faffe  de  cette  docilité , pour  moi  je  ne 
vois  rien  dans  la  nature  qui  puiffe  lui  être 
comparé , que  l’infimél  aveugle  des  bêtes  j 
& j’ai  peine  à croire  que  ce  foit  chez  elles 
qu’il  faille  chercher  nos  modèles  de  perfec- 
tion. 

Je  pourrois  faire  de  femblables  réflexions 
fur  le  vœu  de  pauvreté  , & rnontrer  que  , 
fi  les^  richeffes  produifent  de  grandes  tenta- 
tions , l’indigence  & la  mendicité  en  font 
fouvent  de  beaucoup  plus  dangereufes. 
Mais  , qui  ne  fait  pas  d’ailleurs  combien  ce 
vœu  eft  illufoire,  & qu’il  n’eft  point  de 
recette  plus  fure  & plus  prompte  pour  fe 
trouver  tout-à-coup  dans  l’abondance , 
fans  être  obligé  de  l’acheter  par  le  travail 
comme  dans  les  autres  profeflions.  . 

Auffi,  M.  le  Marquis,  ne 'voyons-nous 
que  très-peu  de  filles  d’une  condition  ai- 
fée , s’enfevelir  dans  les  cloîtres.  Si  vous  en 

exceptez 
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exceptez  quelques  unes  des  pretnteres 
familles  du  Royaume , les  autres  ne  i'ont 
que  des  filles  tirées  des  demi  res  claffes  du 
peuple.  Ce  ne  font  plus  que  des  vocations 
de  pain  & de  parefié. 

On  ne  don  pas  faire  à Féglife  l’injure 
d’aiiîorifer  de  pareils  étafaiilfemens  , da 
pareilles  intentions  , l’inconféquence  efl 
trop  grofliere,  refprit  de  fageffe  qui  l’a 
établie  , qui  'la  foutient  ,&  _ qui  i’éciaire , 
blâme  , rejette  & condamne  cesmonftruo- 
fîtés;  elles  ne  font  que  l’ouvrage  dé  l’igno- 
rance des  vrais  principes  de  k religion.  Si 
i’évangile  demande  ëe  prefcrir  le  détache- 
ment des  chofcs  d’ici  bas,  il  ne  commande 
pas,  il  ne  confeiiie  même  pas  l’abandon 
des  biens  qu’on  poffede  légitimement.  C’eft 
prendre  à gauche  un  fens  tout  naturel,  que 
de  s’en  tenir  à la  lettre,  à l’exemple  de  i’mf- 
tituteur  de  l’Ordre  Séraphique;  la  réflexion 
eft  du  judicieux  Abbé  Fleury. 

Ainfi , cette  cohorte  de  Moines , de 
Moniales  , ces  phalanges  nombreufes  de 
Capucins , Récolets , Cordeliers , Qbfer— 
vantins,  Picpiis,  Carmes  Chaiillés  &.non. 
chauffés.  &c.  toutes  ces  fangiues  qui  ne 
Vivent,  que  de  quêtes  ëc  d’aumô..es  font 
des  fléaux  publics  qui  ravagent  les  villes , 
qui  déficient  les  earapagaes , qui  désho- 
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•notent  l’évangile  , qui  dégradent  , qui 
avililîént  la  Religion.  Le  Maître,  dont  üs 
fe  difent  li  mal  à propos  les  Difciples, 
travailloit  de  fes  mains  pour  fe  procurer 
les  moyens  d’une  fubfiftance  honnête.  A 
fon,  exemple  Saint  Paul  & fans  doute  auiu 
fes  confrères  Apôtres  exerçoient  des  pro- 
feflions  pour  n’être  pas  à charge  au  Public  : 
c’eft  là  fans  contredit  la  condamnation  la 
plus  authentique  du  vœu  de  pauvreté  fi 
mal  imaginé  , fi  mal  entendu. 

- Et  nos  Monafteres  rentés  ne  tombent-ils 
pas  dans  le  même  inconvénient,  dans  la 
même  inconféquence  ? Nous  failons  vœu 
de  pauvreté , nous  quittons  tout  pour  ne 
manquer  de  rien.  Les  particuliers , u eit 
vrai  ne  poffeclent  rien  en  propre , c eii  la 
Conimunauté  qui  a la  propriété  ; m^ais 
qu’eft-ce  que  la  Communauté,  h ce  nelt 
la  colleêlion  des  différens  Membres  . En- 
îreroit-on  dans  cette  Communauté , h I on 
favoit  en  fon  ame  & confcience  qu  on 
manouera  même  du  néceffaire,  qu  il  faudra 
-travailler  pour  fe  le  procure^  ? Cette  idee 
ne  tomba  jamais  dans  une  tete  faine  ? 

fuppoferoitune  préfomption  coupable.  Pour 

■moi,  M.  le  Marquis,  je  vous  avoue  avec 
franchife,  qu’appartenant  par  ma  naillance 

à une  des  plus  iliuftres  familles  du  Royaume , 


f 


. ( 35  ) 

fille  unique,  héritière  de  très-grands  biens, 

|e  ne  me  ferois  pas  enrôlée  dans  la  milice  , 
lainte,  fi  j’avois  prévu  pouvoir  manquer 
des  moindres  chofes  : auffi  ne  manquai-je 
de  rien  ; je  fuis  plus  à mon  aife  que  toutes 
les  femmes  de  mon  rang  daris  le  monde  ; 
j’ai  fu  mettre , il  eft  vrai,  des  bornes  à mes 
defirs  : mais  quelle  eft  la  Duchefle,  la  Fi- 
nancière qui  n’y  foit  forcée  par  une  foule 
de  circonftances  ou  publiques  ou  particu- 
lières Ne  fuis-je  pas  bien  dédommagée  du 
facrifice  que  j’ai  fait  : ainfi  vous  voyez, 

M.  le  Marquis,  comme  je  le  voismoûmême, 
que  ce  vœu  de  pauvreté  n’eft  qu’une  illu-  ^ 
lion  de  l’amour  propre , indigne  par  confé- 
quent  de  la  Religion , en  ce  qu’il  met  fans 
celfe  en  Contradiflion  les 'droits  im-pref- 
criptibles  de  la  nature  & de  la  raifon  avec 
les  préceptes  de  la  Foi,  toujours  mal  inter- 
prétés par  la  fauffe  piété , par  l’ignorance 
& l’enthoufiafme , ou  un  défit  mal  entendu 
de  la  perfeftion  Evangélique. 

Il  me  refte  à vous  dire  un  mot  fur  un 
objet  de  la  derniere  importance  : ne  vous 
lalTez  pas,  M.  le  Marquis,  j’abrégerai  au- 
tant qu’il  me  fera  polTible.  Cet  objet  eft 
d’autant  plus  important,  qu’il  tient  effen- 
îiellement  a la  Religion  dont  l’elprit  n’eft 
qu’un  efprit  de  liberté  j & fous  cette  belle 

Ca 
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apparence , nous  gémiiToas  fous  la  tyrannie 
la  plus  cruelle , & tyrannie  exercée  par  les 
JSvéques,  par  leurs  fubalternes,  leurs  Com- 
mis, ces  êtres  ignorés  & dont  on  ne  trouve 
pas  la  moindre  trace  dans  les  beaux  iours 
de  i’Egiife  ; ces  hommes  qu  il  a plu  à For- 
gueil  Epifcopal  de  décorer  du  titre  de 
Grands-Vicaires,  de  Supérieurs,  &c. , je 
vous  Elis  grâce  , M.  le  Marquis  , de  toutes 
les  tracaffenes  inventées  par  Fiiéréfie  de 
la  domination , pour  nous  tourmenter  : nous 
ne  pouvons  pas  faire  un  pas  fans  avoir  Fat- 
tache  de  M.  le  Supérieur  ; pas  lire  un  livre,, 
.fur  - tout  du  nom!)re  de  ceux  qui  traitent 
delà  Pièiigion  avec  cerre  profondeur,  cette 
exaSitiide  , cette  érudition  qui  choque  , 
qui  révolte  Fignorance  orgueiMeufe  de  nos" 
Seigneurs , fans  en  avoir  obtenu  la  permif- 
lion  ^ & vous  vous  imaginez  bien  que  tout 
ce  qui  n’eft  pas  marqué  au  coin  du  fana- 
tifme,  de  la  fiiperftition,  tout  ce  qui  an- 
nonce la  ' lümiere  Foiiftion  d’une  piété 
folide , nous  eft  abfolument  interdit.  V eus 
ne  fauriez  croire , M.  le  Marquis  , jiifqu’à 
quel  point  Fou  porte  la  févérité  & Fatten- 
îion  : on  abiife  de  notre  crédulité  jufqu’à 
prétendre  nous  juftifier  l’ignorance  la  plus 
craffe  des  principaux  myfteres  de  la  Foi^ 
pn  blâme  ouvertement  la  connoiffance  ap-- 
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profondie  de  l’Homme-Dieii , de  la  nécet 
fité  de  la  grâce  du  divin  Médiateur  j des 
bornes  de  l’autorité  de  l’Eglife,  de  fon 
infaillibilité  , &c,  j en  un  mot , M.  le 
Marquis,  on  nous  permettroit  plus  faci- 
lement la  lefture  des  ouvrages  empeftés 
de  Voltaire,  de  Rouffeau,  que  de  ceux 
de  Port  - Pcoyal , cette  Ecole  célébré  , ü 
cruellement  perfécutée,  à la  honte  de  la 
raifon  & au  préjudice  de  la  Foi.  Je  n’iiéfite 
pas  à vous  le  dire , M.  le  Marquis , tel  eft 
le  régime  de  nos  Seigneurs  à cet  égard , 
ils  défefpéreroient  du  falut  éternel  d’une  Re- 
ligieufe , s’ils  lui  trouvoient  entre  les  mains 
les  Réflexions  Morales  du  Pere  Quefnel  ; 
cet  ouvrage  immortel , que  le  Cardinal  de 
Noailies  recomm.andoit  à fon  Clergé  avec 
tant  d’inftances  ^ & qu’il  leur  préfentoit 
comme  un  livre  qui  devoir  leur  tenir  lieu 
d’une  bibliothèque  entière , qui  les  rempli- 
roit  de  l’éminente  fcience  de  Jefus-Chrifl: , 
pour  laquelle  Saint  Paul  confidéroit  tout 
comme  une  perte.  Nos  Prélats,'  & en  par- 
ticulier celui  de  la  Capitale , n’ont  ni  les 
lumières  ni  les  vertus  du  Cardinal  de  Noail- 
lesj  une  Religieufe  eft  à leurs  yeux  un 
prodige  de  fainteté  , lorfqu’elle  a mis  dans 
Fa  tête  les  rêveries  de  Marie  à la  Coque , 
& qu’elle  a calqué  fa  perfefliion  fur  les 
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principes  des  auteurs  & des  fauteurs  de  la 
morale  relâchée. 

Ceft  d’après  les  principes  de  ces  Maîtres 
d’erreurs  que  nos  Evêques  ont  établi,  dans 
les  Monafteres  de  filles , une  inquifition  plus 
terrible  & plus  préjuciiciable  aux  progrès 
de  la  perfeftion  chrétienne  & Religieufe , 
que  tous  les  efforts  de  la  Sainte  Hermandade. 

L’aète  de  Religion,  qui  par  la  nature 
de  fon  eflence,  demande  la  liberté  la  plus 
entière  & la  plus  abfolue , n’eft  pour  nous 
que  l’aéte  le  moins  libre,  à l’exercice  du- 
quel le  defpotifme  le  plus  abfolu  a mis 
toutes  les  entraves  poffibles.  La  confiance 
ne  fë  donne  pas  : la  raifon  & la  Foi  con- 
courent également  à établir  la  vérité  de 
cette  propofition  ; mais  nos  Seigneurs  ne 
confultent  ni  la  Foi  ni  la  raifon,  ils  ont 
d’autres  guides  & d’autres  lumières  : le 
principe  inhérent  à FEpifeopat  eft  la  domi- 
nation 5 même  fur  les  confciences.  La 
volonté  de  nos  Seigneurs,  voilà  la  réglé, 
il  faut  s’y  foumettre.  Ils  ont  décidé , d’après 
les  avis  de  leur  Confeil,  que  tel  homme 
eft  feul  capable  de  conduire  dans  les  voies 
de  Dieu , telle  ou  telle  Communauté  ; il 
faut  courber  la  tête,  adorer  l’oracle,  & 
confier  aveuglément  fon  falut  kernel  à un 
homme  très-louvent  le  moins  propre  à ce 
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tninlftere.  Il  ne  faut  pas  s’avifer  de  faire, 
paroître  la  moindre  répugnance  ; 1 homme 
eft  revêtu  du  pouvoir  divin , il  a dans  la 
poche  fes  lettres  teflimomales  cluement 
lignées  & contrefignées  , avec  paraphe 
tant  vaudroit-il  voir  un  Charlatan  ou  un 
Eleve  de  la  falubre  Faculté  exhiber  fon 
parchemin  pour  gagner  la  confiance  du 

Public.  r O 

On  nous  prêche  fans  celle  , & nous 

trouvons  dans  tous  les  livres  élémentaires 
de  la  piété,  qu’il  faut  choifir  un  guide 
entre  mille , entre  dix  mille  ; la  raüon  oi 
l’expérience  n’ont  qu’un  même  langage  lur 
cette  importante  vérité;  & nos  Seigneurs, 
fans  égard  aux  fuccès  de  l’expérience , aux 
tjemontrances  de  la  raifon  , non-feulement 
nous  interdilent  le  choix  de  nosConfeffeuis , 
mais  nous  forcent  impérieufement  & nous 
mettent  dans  la  cruelle  néceffité  dagreer, 
d’adopter  ceux  qu’il  leur  plaît^  de  nous 
donner  arbitrairement.  La  moinûre  r^re-, 
fenîation  fur  des  ordres  auffi  injiiftes  eft  un 
crime  ; il  ne  faut  pas  raifonner  avec  nos 
Seigneurs  , ils  n’entendent  pas  raillerie  ; il 
f^ut  fe  foumettre  ou  fe  réfoudfe  à ne  p^ 
aller  à confeffe.  Ce  parti  feroit  bien  le 
parti  le  plus  fage  ; on  éviteroit  tant  de 
oonfeflioiis  qui  deviennent  une  four  ce  mal- 
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térable  de  peines , d’inquiétudes , de  fcm- 
piiles^  de  remorGS  toujours  déchirans  , qui 
ernpoifonnent  un  Sacrement  inilitué  pour 
donner  la  vie,  la  paix  & la  férénité  de 
Tame. 

Nos  Seigneurs  font  fi  fortement  con-» 
vaincus  de  rinjuftice  de  leurs  procédés  & 
de  tous  les  maux  qu’entraîne  néceffairement 
une  pareille  conduite , que  pour  réparer 
autant  qiul  eft  en  eux  les  défauts  de  tant 
de  confeilîoBs  gênées  & par  là  même  invo- 
lontaires , je  pourrois  ajouter  au  moins 
nuiles , pour  ne  pas  dire  facriléges  , ils 
ont  établi  dans  les  profondeurs  de  leur 
fiigelTe,  que  trois  ou  quatre  fois  l’année 
on  nous  préfenteroit  un  Confefleur  extraor- 
dinaire (i)  pour  entendre  les  confeffions 
de  toutes  les  Religieufes. 

C’eft  un  rafinement  de  Finquifition  Epifi 
Gopale  : ces  Confeffeurs  extraordinaires  ne 
font  réellement  que  les  efpions  des  Evê- 
ques 5 de  vrais  enquêteurs  dont  le  miniftere 
fe  réduit  à fonder  la  conduite  & des  Reli- 
gieufes &:  des  Confeflcurs  ordinaires.  Ces  ’ 
MM.  abufent  de  tout,  toujours  fous  le 
fpécieux  prétexte  de  reformer  les  abus. 


^ (i)  Ce  langage  doit  paroitre  bien  étrange  à ceux  qui 
refîechiffent  : un  ConfefTeur  ordinaire,  un  Confeffeur 
extraordinaire , quoi  de  plus  bifarre  ^ 


f 
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de  maintenir  la  difcipline,  le  bon  ordre  r 
mais  Tobjet  principal  de  ces  miffions  clan- 
deftines  eft  de  réparer  les  confeffions  niilles: 
ou  facriléges  par  le  defaut  de  fincerite , 
de  ferme  propos,  &c.  Croira  qui  voudra 
à de  pareilles  giiérifons  ; fi  ce  n eft  pas  là 
le  fruit  amer  de  Figtiorance  ia  plus  craffe, 
il  faut  renoncer  aux  premières  notions  du' 
fens  commun. 

La  raifon  feule  eft  indignée  de  pareilles 
opérations,  la  foi  les  condamne  & les 
détefte , & nos  Seigneurs  n’en  font  que 
plus  acharnés  à les  maintenir,  à les  auto- 
rifer,  à en  ordonner  l’exécution  la  ^ plus 
févere;  vous  ne  pourriez  vous  empêcher* 
de  rire,  M.  le  Marquis,  ou  plutôt  vous" 
gémiriez  profondément  de  douleur , fi  vous 
pouviez  vous  trouver  dans  quelqu’un  de 
nos  Monafteres  dans  les  mois  des  quatre 
temps,  c’eft  à ces  époques  de  l’annee  que 
les  hommes  extraordinaires,  armes  de  leurs 
patentes , viennent  fe  prefenter  avec  tout 
l’appareil  de  la  gravité,  fous  le  manteau 
de  la  Religion,  pour  lui  iiifulter,  lufques 
dans  la  pratique  de  celui  des  Sacremens , 
qui  exige  moins  de  gêne , moins  de  con- 
trainte. 

Imaginez-vous,  M.  le  Marquis,  ces 
fcenes  ridicules  que  donnent  au  vulgaire 
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Ignorant  ou  crédule  ces  hommes  que  la 
voix  publique  défigne  par  le  terme  cano- 
nifte  de  Banquijie  : on  les  voit  au  milieu 
d’une  place  ^ au  coin  d’une  rue  fonner  de 
la  trompette , haranguer  les  paflans , leur 
annoncer  des  remedes  nouveaux,  des  le- 
crets  infaillibles  ; tel  efi:  le  rôle  que  vien- 
nent jouer  ces  Confeffeurs  extraordinaires: 
à leur  approche , on  fonne  la  cloche  ^ 
grand  tintamarre,  les  vieilles  Religieufes , 
qui  font  plus  aguerries , refufent  d’aller 
conférer  avec  un  homme  pour  le  moins 
inutile  : les  jeunes  fuivroient  volontiers 
l’exemple  des  Pœvérendes  Meres , mais  il 
faut  obéir  : la  Mere  Supérieure  ne  feroit 
pas  contente  ; & foit  refpeft  humain , foit 
curiofîté^  foit  légéreté,  foit  ignorance , 
elles  vont  abufer  de  l’afle  de  la  Religion 
le  plus  terrible  , comme  la  fonéiion  en  eû: 
la  plus  augufte  : Dieu  feul  fait  ce  qui  s’y 
paffej  mais  ce  que  je  ne  dois  pas  vous 
laiffer  ignorer,  c’eft  que  plufieiirs  de  ces- 
hommes  extraordinaires  fouvent  ne  font 
pas  revenus  une  fécondé  fois , c|ue  des- 
qucftions  au  moins  déplacées  , pour  ne> 
rien  dire  de  plus,  ont  fouvent  occafionné 
des  propos  qm  n’annonçoient  de  leur  part 
ni  prudence  ni  précaution. 

Si  je  ne  craignois  pas , M.  le  Marquis 


de  manquer  au  refpeft  que  je  dois  à la» 
Religion , je  n hefiterois  pas  de  comparer 
ces  ConfelTeurs  extraordinaires  à Dom 
Quichotte , ce  grand  réparateur  des  torts 
& qui  n’en  redrefloit  aucun.  Il  n eft  mal- 
heureufement  que  trop  vrai  que  la  compa- 
raifon  a bien  des  degrés  de  rapprochement 
qui  ne  font  honneur  ni  à la  fagacite  deS" 
Evêques,  ni  aux  lumières  de  leurs  en- 
voyés. _ ^ 

Une  des  grandes  raifens  qui  ont  déter- 
miné nos  Prélats  à ne  donner  à chaque' 
Monaftere  de  filles  qu’un  feul  Confelleur, 
c’eft  que  les  ConfelTeurs  de  Religieufes 
doivent  polTéder , en  un  degré  plus  haut , 
les  qualités  communes  à tous  les  Confef- 
feurs , & par  conféquent  il  faut  qu’ils  aient 
plus  que  les  autres  la  prudence  pour  dé- 
couvrir les  péchés  commis  fans  danger 
d’apprendre  à les  connoître  ; la  gravité , 
qui  infpire  du  refpeft  fans  ôter  la  confiance , 
la  févérité  du  Juge  envers  les  pécheurs  de 
malice , la  bonté  de  pere  pour  ceux  qui 
pèchent  par  fragilité  , enfin  la  chafteté  à 
toute  épreuve. 

N’eft-ce  pas  défefpérer  de  fa  caufe  que 
de  Tétayer  de  fi  minces  motifs  ? Eft  - ce 
que  ces  qualités  ne  font  pas  abfolumenî 
néceffaires  à tout  ConfeiTeur  ? Ne  voiî-on 
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pas  que  tous  les  Prêtres  du  monde  confef- 
lent  de  jeunes  filles,  & que  par  conféquent 
lis  doivent  lavoir  découvrir  les  péchés 
commis  fans  danger  d’apprendre  à les  con- 
noitre  ? Ne  faut-il  pas  à tous  les  Confeffeurs 
ou  monde  une  gravité  qui  n’altere  pas  la 
confiance  ? Le  miniilere  de  la  Pénitence 
pent-il  etre  rempli  dignement  fans  févérité 
contre  les  pécheurs  de  malice,  fans  bonté 
pour  ceux  qui  pèchent  par  fragilité  ? La 
enafteté  à toute  épreuve  n’eft-elie  pas  in- 
difpenfable  dans  ceux  qui  confefient  les 
perfonnes  du  fexe  fécuheres  ou  régulières  ? 
il  faut  être  dépourvu  de  bons  moyens  pour 
en  employer  d’auffi  miférables  ; Il  eft  aifé 
d exténuer  ces  dévotes  confidérations  ; il 
eu  facile  de  prouver  que  le  fyftême  Epif- 
cqpal , qui  reftremt  les  Communautés  Reli- 
gieuies  a un  feu!  Confelïeur , porte  fiir  un 
fondement  fragile'  & ruineux. 

. Cette  approbation  particulière  pour  les 
Rehgieufes- eft  une  innovation  qui  ne  re- 
monte qu’au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecie  : elle  ne  doit  fon  exiftence  qu’à 
une  Bulle  donnée  par  Grégoire  XV  en 
1612:  c’eft  en  vain  qu’on  s’attacheroit  à 
la  trouver  dans  le  .Concile  de  Trente  : bien  ' 
loin  dCrabiir  l’approbation  fpéciale  pour 
confelfer  les  Religj/jufes , les  Pères  de  ce 
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Concile  la  combattent  indireftement  par 
rapport  aux  moniales  ^ dépendantes  des 
Ordres  Réguliers.  Il  fuffiî  de  lire  la  feffioii 
25  du  Concile  de  Trente,  teçiu  le  5 Dé- 
cembre 1563  , pour  fe  convaincre  que  le 
Concile  n’a  pas  affranchi  les  Moniales  de 
la  Jurifdiflion  des  Réguliers , pour  les  fou- 
mettre  à celle  de  l'Evêque,  quant  à i’admi- 
niftration  du  Sacrement  de  Pénitence» 

Nos  Evêques,  il  efl:  vrai,  réclament  ici  l’au- 
torité de  S.  Charles  : il  fut  Famé  du  Concile  5 
c’eft  par  fes  foins  qu’il  fut  rerminé  : il  en  a 
développé  refprit  dans  les  différens  Conci- 
les qu’il  a tenus  à Milan.  Non-feulement 
il  donnoir  des  approbations  fpéciales  pour 
les  Confeffeurs  des  Religieufes  , il  en  dom 
noit  même  pour  aller  au  parloir  parier  à 
une  Religieufe , pour  dire  la,  Meffe , la  fer- 
vir  dans  leur  Eglife  , pour  en  être  le  Sacrif- 
tain.  La  plupart  de  ces  permiffions  ne  font 
pas  dans  nos  mœurs  : & li  Saint  Charles 
a limité  les  approbations , quant  à la  per- 
fonne  des  Confeffeurs  , quant  aux  temps  , 
& même  pour  les  Monafteres  fur  iefquels 
il  auroit  eu  la  jurudicîion  immédiate  , ce 
feroit  de  üi  part  une  iiiarpation  manifeRe. 
Le  Concile  de  Trente  n’a  pas  permis  ces 
limitations  arbitraires.  On  ïçait  d’ailleurs 
depuis  long-temps  que  la  2èie  de  Saint 
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Charles  lül  a fait  violer^  en  plufieurs  points^ 
les  réglés  hiérarchiques  & les  droits  les 
plus  certains  du  fécond  ordre.  A coup  sûr 
î’Affemblée  Nationale  ne  prendra  pas  pour 
modèle  les  décifions  de  Saint  Charles. 

La  piece  la  plus  importante  , la  pierre 
angulaire  du  defpotifme  épifcopal,  c’eft  la 
Bulle  de  Grégoire  XV  : c’eft  ce  Pape  qui 
a érigé  fEvêché  de  Paris  en  Métropole  ^ & 
c’eft  fans  doute  en  reconnoiffance  de  cet 
honneur  que  les  Archevêques  de  la  Capi- 
tale fe  montrent  fi  ardens  à donner  ^ contre 
toutes  les  réglés,  Fexécution  la  plus  étendue 
à cette  Bulle.  Vous  ne  pourrez  pas  vous 
empêcher  de  rire  , M.  le  Marquis , lorfque 
Vous  faurez  que  le  Confefleur  d’une  Com- 
munauté ne  peut  pas  entendre  les  confef- 
fibns  dans  une  autre , s’il  n’eft  pas  fpécia- 
lement  approuvé  par  celle  - ci.  Admirez 
encore  le  don  ineffable  de  difcrétion  & 
de  difcernement  dont  eft  revêtue  la  follici- 
tude  paftorale.  C’eft  un  prodige  de  fageffe, 
un  miracle  continuel  de  prudence.  Un 
Confeffeur  extraordinaire  approuvé  pour  la 
Sœur  Jaqueline  , ne  Teft  pas  pour  la  Sœur 
Cunegoncie  ; cependant  Jaqueline  & Cu~ 
negonde  font  Religieufes  du  même  Monaf- 
tere  : le  même  homme  ne  peut  pas  enten- 
dre en  confeftion  , abfoudre  validement 
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.Cunegonde  & Jaqueline^s’il  n’efl:  approuvé 
nominatim  pour  Tune  & pour  l’autre. 

Je  ne  fuis , M.  le  Marquis , ni  Théolo- 
gienne ni  Canonifte  : je  fais  mon  Caté- 
. chifme  de  Paris  ; on  y trouve  la  condam- 
^nation  authentique  de  toutes  ces  bifarres 
.prétentions.  La  confeffion  j eft-il  dit  page 
.395  eft  une  accufation  de  tous  fes  péchés 
que  Ton  fait  au  Prêtre  pour  en  obtenir 
Pabfoiution.  D’après  une  décifion  fi  for- 
melle 5 fi  claire  5 je  ne  fais  pas  où  les  Evê- 
ques trouvent  la  juftification  de  la  tyrannie 
qu’ils  exercent  envers  les  pauvres  Religieu- 
fes  : pourquoi  n’auroient-elles  pas  lesmêmes 
privilèges  que  le  commun  des  f ideîes  ? Un 
Prêtre  qui  confefTe  un  Régiment  de  Grena- 
diers, ne  doit-il  pas  avoir  autant  de  fcience, 
de  talens  & de  vertus  que  celui  qui  eft  pré- 
pofé  pour  entendre  les  confeffions  des  Car- 
mélites , des  Vifitandines  ? Les  âmes  des 
Religieufes  font -elles  d’une  autre  trempe 
que  celles  des  Chrétiens  qui  vivent  dans 
le  monde  ? Ne  font-elles  pas  également  ra- 
chetées de  tout  le  fang  de  J.  C.  ? N’en  fait- 
on  pas  également  l’application  dans  le  Tri- 
bunal de  la  Pénitence  ^ Y a-t-il  quelque 
diftinébon  eflpntiellc  entre  ceux  qui  s’y 
difpofent  comme  il  faut , à recevoir  le  gage 
de  i’abfolutioa  ? & pourqUfpi  cette  différen- 
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ce  entre  des  Miniftres  qui  n’ont  tous  que 
le  r/.ême  pouvoir  ?Le  Pape-,  les  Cardinaux, 
les  Archevcoues  , les  Evêques , les  Grands- 
Vicaires  , les  ConfeiTeiirs  extraordinaires  , 
abfoh  ent-ils  plus  validemcnt  que  le  dernier 
des  Prêtres  de  village?  Le  Vicaire  de  cam- 
pagne n’eft-il  pas  le  repréfentant  de  Jéius- 
Clinft  ? N’eft-ce  pas  par  l’autorité  de  Jéfas- 
Chrift  qu’il  remet  les  péchés? Le  Pape,  les 
Evêques  , remettent-ils  les  péchés  en  vertu 
de  leur  Siège,  de  leur  dignité  ? La  puilumce 
étant  la  même  dans  les  unes  ik  dans  les 
autres,  il  ePt  donc  naturel  de  donner  à tous 
les  Fidèles  , à toutes  les  Religieufes  la  li- 
berté de  s’adrefîer  à qui  bon  leur  femble. 
La  Jurilaiction  d’ordre  iufiit  pour  la  validité 
de  l’abfolution  ; toute  autre  diftinétion  eft 
une  chimere  inventée  par  l’orgueil  & l’ef- 
prit  de  domination. 

Les  Evêques  ont  eu  l’adreSe,  à force  de 
millions,  de  lurprendre  la  religion  de  Louis 
XIV  : ils  l’ont  engagé  à mettre  des  bornes 
à un  pouvoir  tout  divin.  C’eft  un  focrilége 
de  la  part  du  Prince  , & un  attentat  de  la 
part  des  Evêques.  Iln’eft  point  de  Puiffance 
fur  la  verre  qui  ait  le  droit  de  iimittr  un. 
pouvoir  que  tout  Prêtre  tient  de  Dieu 
même. 

Vous  ne  devez  .pas  héfiter , M.  le  Mar- 

quLs, 
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«jnîs  ; à fôllicîtef  vivement  auprès  de  FAfr 
./emblée  Nationale  un  décret  folemnel,  qui 
anéantifle  à jamais  le  monftrueux  Edit  de 
1695  ^ qui  rétabliffe  ies  chofes  dans  le  droit 
commun  5 qui  faffe  jouir  & les  Fideles  & 
les  Prêfres  de  rexercice  d’un  droit  qu’ils 
n’ont  reçu  que  de  Dieu  feuL  Ne  craignez 
pas  les  clameurs  des  partifans  du  defpotifme 
épifcopal  ; armez-vous  de  courage  $ abattez 
cette  hydre  fans  cefle  renaiffante  depuis 
plus  de  quinze  iîecles  ; détruifez  jufqu  à la 
cerniere  trace  du  fanatifme  religieux^  en 
régénérant  la  patrie  : vous  vengerez  la  Re- 
ligion & fes  Autels,  La  Religion  bien  con- 
nue , bien  approfondie  5 peut  feule  faire  le 
bonheur  des  hommes.  Dépouillez  - la  de 
tous  les  voiles  honteux  ^ de  toutes  les  prati- 
ques déshonorantes  dont  l’ignorance  & la 
niperftition  l’ont  furchargée:  brifez  le  joug 
de  fer  que  des  Evêques  ne  rougiflent  point 
d’impofer  fur  nos  têtes  : rendez  - nous  k la 
vraie  liberté  des  enfans  de  Dieu, 

Pour  parvenir  à une  fin  fi  noble  & fi  défîra- 
ble,  je  demande^  au  nom  de  la  Religion  & de 
l’humanité,  que  la  Religion  doit  perfeftion- 
ner  & fanftifier  , je  demande  l’abolition 
des  vœux  monafl^ques  ^ ils  font  dangereux 
à la  fociété  générale  ; ils  font  nuifibles  aux 
particuliers  j ils  font  inutiles  au  falut  du 
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commun  des  hommes.  Si  , dans  les  vues  de» 
fa  fageffe^  l’Affemblée  Nationale  veut  coh< 
ferver  quelque  établiffement  de  ce  gaire , 
je  propofe  le  plan  du  judicieux  Abbé  Fleu- 
ry -,  que  l’on  faffe  quelques  Communautés' 
nombreufes , mais  point  de  vœux  , ou  tout  / 
au  plutôt  à quarante  ans,  comme  le  penfoit 
le  Pape  Saint  Léon  , ou  encore  mieux  à; 
cinquante  a¥is , comme  le  portent  les  conf-, 
titubons  des  Bénédiélines  Réformées , ap— j 
prouvées  par  Etienne  Poncher,  Evêque  de? 
Paris  en  1 508. 

Je  demande  fur-tout  qu’on  ne  permette 
jamais  le  vœu  de  chafteté  ; que  l’on  rende: 
à tous  ceux  & à celles  qui  ont  eu  la.;  bon-, 
hommie  d’y  renoncer , le  droit  que  la  nar. 
ture  donne  à tous  les  êtres;  qu’on  leuri 
permettre  de  rompre  des  nœuds  fi  injufte- 
ment , fi  cruellement  reflerrés,  & de  cher- 
cher dans  dWres  nœuds  le  bonheur  con-, 
jugal  &paternel  ; qu’on  ne  permette  plus  à- 
qui  que  ce  foit  de  fe  mettre  la  fituation 
bifarre  , où  les  plaifirs  légitimes.font  im- 
poffibles  , où  les  jouiffances  poffibles  font 

îllégitimes.  ^ 

J’entends  crier  au  blafphême,  à 1 impiété: 
on  me  cite  les  autorités  les  plus  refpeftables. 
Saint  Paul-,  Saint  Auguftin  & Saint  Jérôme. 
Je  ne  m’étonne  pas  pour,  du  bruit;  ma  ré^ 
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.ponfeeftfimple,  & eiie paroîtra  viaorîeule 

aux  gens  feniés. 

Les  établiffemeiis  monaftiques  ’ font 
des  établiffemens  purement  humains  : ou 
n’en  trouva  nulle  pa'rt  dans  les  écritures  j 
ni  le  pian  ni  le  fyftêrne  ^ ils  ii  ont , en  bon 
françois,  d’autre  autorire  que  ce  que  nous 
appelions  droit  ecclefiaftique  , adopte  par 
Ja  puiffance  civile  & politique  ^ fans  la- 
quelle le  droit  ecclefiaftique  eft  au--deffous 
-de  zéro  : la  puiffance  civile  , qui  à admis 
les  établiffemens  monaftiques  , & qui  leur 
donne  toute  leur  confiftance  ^ peut  donc 
Jeur  ôter  leur  exiftence  , & y mettre 
telles  conditions  qu’elle  jugera  à propos 
pour  le  bien  général  de  la  fociete  com- 
mune. r n - 

Pénétrés  du  plus  profond  refpeét , je 

vénéré  infiniment  Saint  Paul  ^ Saint  Auguff 
tin  / Saint  Jérôme  ; mais  Saint  Paul  etoit 
marié  , mais  Saint  Auguftin  avoit  payé  le  ^ 
tribut  à l’humaine  nature  , mais  Saint  Jerome 
ne  pouvoir  effacer  de  fa  mémoire  le  fou- 
venir  importun  des  plaifirs  qu  il  avoit  goû- 
tés dans  le  grand  monde.  Ne  peur-on  pas 
affûter  qu’il  porte  dans  fes  éloges  de  la 
virginité  cette  aigreur  qu’il  fit  toujours  pa- 
roîme  dans  les  différentes  conteftaîions  qu  il 
eût  à effuver  ? Les  auftérités  inconcevables 
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auxquelles  iî  fe  iivroit  ^ n^étoient  point 
propres  à adoucir  fon  humeur.  Il  y â plus 
de  zèle  , plus  d’enthoufiafme  que  de  vérité 
dans  fes  exhortations  au  célibat.  Si  Saint 
Jérôme  fut  un  grand  pénitent,  un  grand  faint, 
il  n eioit  ni  bon  politique  ni  bon  natura- 
lifte.^  Ah  ! pourquoi  marquer  tant  de  cha- 
grin , tant  d’acerbité  contre  la  loi  la  plus 
univerfelle  & la  plus  impérieufe  ? à coup 
^ fûr  Saint  Jérôme  ne  feroit  pas  moins  un 
grand  Saint  quand  il  n^auroit  pas  loué  auflî 
' exceffivement  la  virginité.  Son  imagination, 
s’étoit  exaltée  fur  le  fol  brûlant  de  T Afrique  j 
c"eft  une  tache  qui  ne  ternit  point  Fémi-* 
nence  de  fa  fainteté  j il  s^eft  trompé  , e’eft 
le  partage  de  tous  les  hommes. 

- Enfin  3 M.  le  Marquis,  je  demande  qu’en 
tout  état  de  caufe  les  Evêques  ne  foient 
plus  autorifés  à gêner  les  Religieufes  pour 
le  choix  de  leurs  Confeffeurs  5 qu’elles 
aient  la  liberté  de  s’adreffer  à tout  Prêtre 
qu’elles  jugeront  dignes  de  leur  confiance. 
Les  Evêques  n’ont  aucun  titre  pour  exercer 
une  pareiiletyrannie.  Le  Concile  de  Trente 
ne  leur  eft  pas  favorable  : & quand  même 
le  Concile  Fauroit  ainfi  décidé,  fes  décifions 
ne  font  d’aucun  poids  en  France  ; où  il 
n’a  pas  été  reçu  , malgré  les  plus  preffantes 
follicitadons  des  Evêques. 
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La  Bulle  de  Grégoire  XV  neft  point 
une  loi  qui  puiffe  nous  affervir  ; elle  neft 
pas  reçue  en  France , où  elle  n a jamais 
d’exécution.  D’ailleurs  elle  renferme  toutes 
fortes  de  Vices  en  la  forme  & au  fond  ; 
elle  ne  pour  avoir  les  carafteres  dune  loi 
obligatoire. 

L’approbation  qu’a  établie  le  Concile  de 
Trente  , n’eft  qu’un  témoignage  de  capa- 
cité, qui  n’ajoute  rien  au  pouvoir  qui  eft 
'conféré  dans  l’Ordination.  Avant  le  Con- 
cile de  Trente  , tout  Prêtre,  fans  approba- 
tion , abfolvoit  très-validement  : pourquoi 
ne  le  pourroit-il  pas  aujourd’hui  en  France, 
où  la  difcipline  du  Concile  n’a  ni  force  ni 
autorité  de  loi?  Les  Evêques  n’ont  d’autre 
autorité  que  celle  de  l’article  XI  des  Lettres 
patentes  de  1695.  Ils  fonffi  fortement  con- 
vaincus de  la  validité  de  l’abfolution , don- 
née par  un  Prêtre  qui  n’efl:  pas  approuvé , 
cru’ils  n’ont  pas  ofé  en  faire  déclarer  la  nul- 
lité par  Louis  XI V , dont  ils  abufoier.t  la 
religion  par  l’adulation  la  plus  baffe  & la 
plus  fervile. 

Jufqu’au  Concile  de  Trente , les  Reli- 
gieufes  avoient  été  en  poffeffion  de  le 
choifir  leur  Confeffeur.  Jè  n’en  porterai 
d’autre  préuve  que  les  conftitutions  déjà 
citées  des  Bénédiêlines  Réformées  : je  les 
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fous  la  main,  & je  vais  tranfcrire  Karticle» 

Au  Chapitre  trente  - cinq  , Titre  de  la. 
Coiife^ériy  on  lit  : « Vous  êtes  exhortées 
>>  que  les  Ecdéfîaftiques  que  vous  pren- 
>>  drez  pour  exercer  la  fonéHon  de  Con- 
» feireur  , fofent  perfonnes  de  bonnes 
» mœurs  & capacité  fuffifante  j c’èft  poutr 
» quai  informez -vous  de  leur  qualité  & 
» probité  de  vie  avant  que  de  les  pren^ 
» dre  »é 

. Jugez  ^ M.  le  Marquis  ^ par  ce  feul  mo* 
jiument  , fi  les  Religieufes  étoient  alors 
foumifes  à ; quelque  fervitude  particulière  ^ 
quant  à Fadminiftration  du  Sacrement  de 
Pénitence.  Il  n’étoitpas  queftion  fans  douto 
en  1504  de  l’approbation  pour  confêffer  , 
qui  n’eft  née  que  foixante  ans  après.  Mais 
les  Religieufes  étoient  dans  la  même  pofi- 
tion  que  les  autres  Chrétiens  , qui  doivent 
choifir  le  guide  le  plus  vertueux  & le  plus 
favant  : elles  jouiffoient  de  la  liberté  de 
choifir  le  Confeffeur  quelles  croy oient  le 
plus  capable.  . 

^ Voilà  fans  doute  , M.  le  Marquis  , une 
lettre  bien  longue  pour  un  homme  dont  les 
momens  font  fi  précieufement  employés  à 
la  régénération  de  l’Empire  François  : les 
inftans  que  vous  y déroberez  ne  feront  pas 
perdus  jla  fenfibiliîé  de  votre  ame  en  precb, 
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dra  plusd’eflbr,  & vous  ajouterez  au'  grand 
ouvrage  qui  vous  occupe  la  fatisfaftion 
d’avoir  procuré  à des  milliers  dandividus  le 
bien  le  plus  précieux  , la^  liberté-  civile  & 
religièuîè. 

Je  ne  cefferai  en  mon  particnlier , Mi  le 
Marquis , de  rendre  grâces  à Dieu  , de  fol- 
liciter  ardemm.ent  les-  faveurs  les  plus  figna- 
lées,  fes  plus  abondantes  bénédiftions  pour 
un  peuple  chéri,  l’objet  de  fes  foins  pater- 
nels. La  France  fera  la  Nation  privilégiée; 
les  loix  les  plus  fages , les  plus  falutaires  , 
feront  le  gage  alluré  de  fon  bonheur.  Nos 
voifins  s’emprefleront  de  le  partager.  Tous 
les  Peuples  de  l’Univer»  admireront  avec 
attendrilfement  les  noms  de  tant  de  grands 
hommes  que  le  ciel , dans  fa  miféricorde  , 
fufcita  pour  confommer  ce  grand  ouvrage. 
PuilTent  vos  enfans  & les  enfans  de  vos 
enfans  fe  perpétuer  au-delà  des  fiecles , ils 
recueilleront  amplement  les  fruits  & la 
gloire  de  vos  immenfes  travaux. 

Recevez,  M.  le  Marquis , l’hommage  de 
toute  ma  reconnoiffance  : on  ne  peut  rien 
ajouter  aux  fentimens  d’eftime  & de  refpeâ 
avec  lefquels  je  fuis , &c. 

En  notre  Monaftere,  R.  D.  L.  M.  F. 

S.  H. 


Il  paroit  aufïi  chez  le  même  Libraire  ; 
Doléances  des  Eglifiers  & Soutanmers. 

Le  Flagorneur  démafque. 

Le  Souvenir  François» 

Le  Difcoursde  Grenoble. 

Obfervation  fur  le  célibat  des  Prêtres* 

Le  Four  d’or. 

l\  paroîtra  inceffamment , il  eft  fous  preffe. 
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